
HISTOIRE

DE LA CHEVALERIE.

PREMIÈRE PARTIE.

NAISSANCE DE LA CHEVALERIE. — ÉPOQUE RELIGIEUSE

DE LA CHEVALERIE. — CHEVALERIE PROVENÇALE.

(XI e , XII e ET XIII e SIÈCLES.)

CHAPITRE PREMIER.

Origines. — Les Germains.

Tout le monde sait à peu près ce que c’est que

la chevalerie ; mais personne ne sait bien comment

elle a pris naissance. C’est un point d’histoire

encore obscur. Est-elle fdle de l’Europe ou de l’A¬

sie ? Les romans arabes ont fasciné quelques sa¬

vants, ils voient la chevalerie sortir du désert. II

n’est peut-être pas besoin d’un examen bien appro¬

fondi de ces romans pour reconnaître qu’ils se

trompent. Suivons le bon sens : il indique l’Europe,

où la chevalerie est devenue quelque chose de
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complet, tandis que la meilleure volonté du monde

n’en pourrait trouver ailleurs que des rudiments

fort grossiers et fort douteux. Quand une institution

atteint son plus complet développement dans un

lieu et dans une race, il est probable que c’est là

qu’elle est née; car c’est là qu’elle a dû rencontrer

le plus de circonstances favorables pour naître

comme pour se développer.

Ce pays, pour la chevalerie, c’est l’Europe, et

cette race, la germanique. C’est donc en Europe et

chez les anciens Germains qu’il faut chercher les

germes primordiaux du développement moral et

social qui, mille ans plus tard, s’est produit sous le

nom de chevalerie. Nous avons des anciens Ger¬

mains un portrait de maître, de Tacite. Il suffit d’y

jeter les yeux pour y reconnaître tout de suite des

traits de mœurs et de caractère dont on sait, dont

on verra bientôt que les analogues se retrouvent

dans la chevalerie : l’habitude d’être toujours en

armes ; la solennité avec laquelle on en revêt le

jeune homme comme du signe de sa virilité et de

son avènement civique; son empressement à cher¬

cher un chef illustre qui le mène aux aventures ; la

formation de la bande ; les expéditions lointaines ;

la noble émulation du chef et des compagnons ; le

libre engagement de ceux-ci, suivi de l’inviolable

devoir de mourir avec lui; les chevaux, les Tra¬

înées, les banquets qu’il leur donne sotis le fenil-
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lage; l’amour passionné de la guerre, seule occu¬

pation de ce monde, délicieuse espérance pour le

Wallialla; l’isolement dans le combat, la fougue

frénétique, l’impatience de toute discipline, au

point que les Catles, voulant imiter un jour celle

des Romains, ne conçurent d’autre moyeu qu’une

chaîne de fer serrant leur premier rang ; l’estime

et la préoccupation de soi-même; l’horreur des

coups et le droit de frapper l’homme libre refusé

au chef; l’horreur de l’infamie jusqu’à se tuer pour

s’y soustraire; le respect de la parole donnée jus¬

qu’à se vendre; la passion des jeux aléatoires jus¬

qu’à se jouer soi-même ; de l’emportement ; de la

générosité, même pour les esclaves ; de la généro¬

sité et du respect pour les femmes. Ce dernier trait

est capital et il y faut insister. La femme, dans les

sociétés grecque et romaine, si elle n’était pas tout

à fait une esclave, n’était guère qu’une domestique

sans gages attachée au logis et donnant des enlànls

légitimes. Au contraire, il est avéré que la femme

du Germain était l’égale de son époux, sa compagne

à la vie et à la mort ; elle le suivait à la guerre, se

tenait debout sur les chariots derrière la mêlée,

le renvoyant au combat par la honte s’il venait à

fuir, l’exhortant, l’enflammant par la vue de scs

enfants et d’elle-même, ardente, les cheveux épars,

le sein découvert, prêle à partager sa captivité ou

sa mort. Plus d’une fois les femmes germaines
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rétablirait le combat et rendirent leurs époux vic¬
torieux. Après la lutte, elles pansaient avec dévoue¬
ment et avec amour des blessures reçues sous
leurs yeux et reçues pour elles : car rien ne causait
aux Germains une plus profonde douleur que de
voir leurs femmes captives, et rien ne les touchait
plus que leurs éloges. L’insouciance des époux lais¬
sait aux femmes tout le soin des affaires domes¬
tiques. Il y a plus : l’assemblée publique les appelait
souvent dans son sein pour obtenir leurs avis ; elle
écoutait leurs voix comme des voix inspirées. Ces
hommes, dont l’esprit déréglé par des alternatives
continuelles de fureur, d’orgie et d’oisiveté, était
souvent troublé, croyaient voir dans le sang-froid
et le bon sens de leurs femmes une sorte de sainteté
et de providence. Si quelques-unes partageaient
l’esprit enthousiaste de la race, c’était un enthou¬
siasme si supérieur à celui du sang et de l’orgie,
que les Germains, se sentant vaincus, leur vouaient
un culte : telles furent les Veleda, les Aurinia et
beaucoup d’autres.

C’était là, s’il est permis de s’exprimer ainsi, une
assez belle barbarie. Cette barbarie devint hideuse
après l’invasion de l’empire romain. Vengeance,
cupidité, orgie, tous les mauvais instincts furent
déchaînés. Les vices d’une civilisation décrépite
s’accouplèrent à ceux de l’état barbare. On ne vit
que perfidies, trahisons, basses tyrannies. La pre-
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mière chose que les conquérants apprirent des

vaincus, ce fut le mépris de la femme dans l'intérêt

de la débauche. Son sort fut déplorable sous les

Mérovingiens.

Après cette période, durant laquelle les barbares

semblèrent avoir dégénéré, il en vint une autre où

ils parurent avoir été travestis. Ce fut lorsque quel¬

ques-uns de leurs chefs, d’un grand esprit, princi¬

palement Charlemagne, essayèrent de refaire un

empire romain. Chacun sait que Charlemagne

n’est devenu le roi des chevaliers que dans l’imagi¬

nation populaire, au xr et au xn e siècle. 11 n’y a sur

Roland, pour mille volumes de fantaisies inspirées

depuis par son nom, qu’une ligne d’histoire con¬

temporaine.

Enfin Charlemagne mourut.
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